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			Chapitre 1

			Harry Finn se leva comme d’habitude à 6 h 30, se prépara un café, laissa sortir le chien dans l’arrière-cour en vue de sa petite promenade du matin, se doucha, se rasa et réveilla les enfants pour l’école. Pendant la demi-heure suivante, il supervisa l’ingestion des petits déjeuners, la collecte des chaussures et des sacs à dos, et les inévitables disputes suivies de réconciliations. Sa femme le rejoignit. Bien qu’à peine réveillée, elle semblait néanmoins prête à assumer une nouvelle journée de mère de famille qui la verrait jouer les taxis pour leurs trois enfants dont un adolescent précoce à l’esprit indépendant.

			Âgé d’une trentaine d’années, Harry Finn avait un visage aux traits encore enfantins et des yeux bleu pâle auxquels rien n’échappait. Il s’était marié jeune, aimait sa femme et sa progéniture, et portait même une sincère affection au chien de la famille, un golden labradoodle aux oreilles pendantes baptisé George. Finn mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq et était doté d’une silhouette vigoureuse et longiligne, idéalement taillée pour la vitesse et l’endurance. Il était vêtu de son habituel jean délavé et d’une chemise qui sortait de son pantalon. Son visage intelligent et réfléchi paré de petites lunettes rondes lui donnait l’air d’un comptable adorant écouter Aerosmith après une journée passée à engloutir des chiffres. Bien qu’il fût étonnamment athlétique, c’est grâce à la vivacité de son esprit qu’il nourrissait sa famille et fournissait des iPod aux oreilles de ses enfants. Dans ce domaine, il se montrait fort compétent. Très peu de personnes auraient pu faire la même chose que Harry Finn. Sans y perdre la vie.

			Il embrassa sa femme, serra ses mômes dans ses bras, y compris son adolescent de fils, et s’empara d’un sac de marin qu’il avait déposé près de la porte d’entrée la veille au soir. À bord de sa Toyota Prius, il prit la route du National Airport situé sur la rivière Potomac, juste à la sortie de Washington DC. L’endroit avait été rebaptisé officiellement Ronald Reagan Washington National Airport, mais pour les gens du coin, quoi qu’il arrive, il restait le National. Finn se gara sur l’un des parkings proches du terminal principal dont la caractéristique architecturale majeure consistait en une série de coupoles reliées les unes aux autres, à l’image du Monticello cher à Thomas Jefferson. Son bagage à la main, il traversa péniblement la passerelle suspendue et pénétra dans le hall rutilant de l’aéroport. Dans l’un des box des toilettes, il tira de sa besace un gros blouson bleu orné de bandes réfléchissantes aux manches ; il glissa un casque antibruit de couleur orange autour de son cou et accrocha le badge d’identification officiel sur son anorak.

			À l’aide de sa technique habituelle, il franchit un tourniquet et s’inséra dans un groupe d’employés qui s’avançait derrière un cordon de sécurité, moins surveillé que les files de passagers ordinaires. Arrivé de l’autre côté du portique, il s’acheta un café et, avec décontraction, passa à la suite d’un agent de l’aéroport le portillon sécurisé qui donnait sur le tarmac. En fait, l’homme lui tint la porte.

			– Dans quelle équipe tu bosses ? demanda Finn au type, qui lui répondit aussitôt. Moi, je viens de commencer. Ça ne serait pas trop dur si j’avais pas passé la nuit à regarder ce foutu match de foot.

			– À qui le dis-tu ! acquiesça l’employé.

			Finn dévala les marches métalliques et se dirigea vers un 737 qu’on préparait pour un vol moyen-courrier à destination de Detroit avec service continu jusqu’à Seattle. En chemin, il croisa plusieurs personnes dont un avitailleur, deux bagagistes et un mécanicien qui inspectait le train de l’avion en partance pour le Michigan. Personne ne s’intéressa à lui, car il se comportait comme s’il avait absolument le droit d’être là. Il contourna ­l’appareil en achevant son café.

			Puis il se dirigea vers un Airbus A320 qui décollerait pour la Floride d’ici à une petite heure. Un convoi à bagages était stationné juste à côté. D’un geste exercé, Finn tira le petit paquet de sa veste et le glissa dans la poche latérale d’un sac empilé sur l’un des wagons. Puis il s’agenouilla près des roues arrière de l’appareil et feignit de vérifier la structure des pneus. Là non plus, personne ne fit attention à lui ; Harry Finn affichait l’air de l’homme parfaitement à l’aise dans son élément. Une minute plus tard, il discutait avec l’un des membres de l’équipe au sol, analysant les chances d’avenir des Redskins de Washington et l’état effroyable du marché de l’emploi pour les forçats de ­l’industrie aéronautique. 

			– On est tous dans le même cas, sauf les patrons, dit Finn. Ces salauds font du fric.

			– T’as absolument raison ! répondit l’autre. 

			Ils se tapèrent dans la main en signe d’accord : la cupidité des nantis qui dirigeaient ce triste monde était vraiment dégoûtante.

			Finn remarqua que le panneau de chargement arrière du vol de Detroit était maintenant ouvert. Après avoir attendu que les manutentionnaires s’éloignent avec leur convoi de chariots à bagages, il grimpa sur l’élévateur qui se trouvait à côté puis se faufila dans la soute et se tapit dans un coin. Il avait choisi cette cachette au préalable en étudiant les schémas de l’intérieur d’un gros porteur type 737, informations facilement accessibles quand on savait où chercher, un don que Finn possédait de toute évidence. Des documents en libre consultation sur Internet lui avaient aussi appris que l’appareil ne serait rempli qu’à moitié ; par conséquent, ce poids supplémentaire à l’arrière ne poserait pas de problème. 

			Bientôt, l’avion se remplit de valises ventrues et de passagers stressés puis décolla en direction de Detroit. Dans la soute pressurisée, il faisait nettement plus froid que dans la cabine principale et Finn se félicita d’avoir enfilé un blouson épais. Environ une heure plus tard, le 737 atterrit et roula jusqu’au terminal. On libéra la porte de la soute puis on déchargea les bagages. Avant de s’extraire de sa cachette, Finn patienta un moment, le temps qu’on sorte le dernier sac, et jeta un regard par le panneau arrière, toujours ouvert. Des gens allaient et venaient sur le tarmac, mais personne ne regardait dans sa direction. Il descendit de ­l’appareil et sauta sur la piste. Soudain, il avisa deux officiers de sécurité qui se dirigeaient vers lui en bavardant et en sirotant un café. Plongeant aussitôt une main dans sa poche, il sortit un sandwich au jambon dans lequel il mordit tout en s’éloignant de l’avion.

			Arrivé à la hauteur des agents, il leur adressa un signe de tête.

			– C’est du vrai café ou du caramel latte décaféiné avec quatre doses de je-ne-sais-quoi ?

			Sa bouche encore pleine s’ouvrit dans un large sourire. Les deux flics rigolèrent à sa remarque et s’éloignèrent.

			Finn pénétra dans le terminal, se dirigea vers les toilettes où il se débarrassa de sa veste, de ses écouteurs et de son badge. Après avoir passé un rapide coup de fil, il gagna d’un pas alerte le bureau de la sécurité de l’aéroport.

			– J’ai déposé un sac avec une bombe à bord d’un A320 au ­National Airport ce matin, expliqua-t-il à l’homme de permanence. Et je viens de voyager dans la soute d’un 737 depuis ­Washington DC. J’aurais pu faire exploser l’avion n’importe quand.

			Stupéfait, l’officier bondit par-dessus son bureau. Finn esquiva l’attaque d’un subtil pas de côté, et le type tomba à plat ventre sur le sol en criant au secours. Jaillissant en courant de ­l’arrière-salle, d’autres agents s’avancèrent alors vers Finn, l’arme au poing. Cependant, Finn avait sorti son accréditation avant même ­l’apparition des revolvers.

			La porte du bureau s’ouvrit à la volée, laissant apparaître trois hommes, leurs badges fédéraux brandis comme le sceptre d’un roi. 

			– Sécurité intérieure, aboya l’un d’eux en direction des gardes. (Il pointa un doigt sur Harry Finn.) Cet homme travaille pour nous. Et il y a quelqu’un qui va se retrouver dans une sacrée merde !

		

	
		
			

			Chapitre 2

			– Bon boulot, Harry, comme d’habitude ! lança un peu plus tard le chef d’équipe de la Sécurité intérieure en filant une claque dans le dos de Finn.

			Lorsque, grâce à Harry Finn, toutes les parties concernées furent informées des manquements à la sécurité dans l’aéroport, il y eut des hurlements, une avalanche de rapports et de mails incendiaires et on épuisa plus d’une batterie de portable. En temps normal, le département de la Sécurité intérieure, plus communément appelé le DHS, n’aurait pas chargé Harry Finn de réaliser ce type d’infiltration. Ce rôle incombait généralement à la FAA, la Federal Aviation Administration. Mais si cette dernière était parfaitement consciente des nombreuses failles du système, elle n’avait pas envie que d’autres services les pointent. Alors, les gens du DHS s’étaient débrouillés pour obtenir ­l’autorisation de mener cette intervention, et ils avaient choisi Harry pour mettre le feu aux poudres.

			Finn n’était pas un employé du DHS. La firme pour laquelle il travaillait avait été engagée par l’agence pour tester le niveau de sécurité des installations sensibles, à la fois privées et gouvernementales. Elle menait ces opérations avec des hommes de terrain et une approche directe : le but était de s’infiltrer dans la place par tous les moyens. Le DHS, qui pratiquait fréquemment ce genre d’externalisation, disposait d’un budget annuel d’environ quarante milliards de dollars et il fallait bien qu’il dépense l’argent. La société de Finn ne récupérait qu’un faible pourcentage de cette manne financière, mais quelques petits milliards de dollars représentaient quand même une belle source de revenus. 

			D’ordinaire, Finn aurait quitté l’aéroport, et advienne que pourra. Cette fois, visiblement lassé de ce problème récurrent de sécurité dans l’aviation civile et désireux de rédiger un rapport salé, le DHS lui avait demandé d’aller se dénoncer. Cet incident ferait saliver les médias, ficherait le vertige à l’industrie aéronautique, et la Sécurité intérieure n’en paraîtrait que plus efficace et héroïque. Harry Finn, lui, n’était jamais mêlé aux polémiques. Il ne donnait pas d’interviews et son nom ­n’apparaissait jamais dans les journaux. Il se contentait d’exécuter tranquillement ses missions. 

			Bien évidemment, il n’échapperait pas à un débriefing auprès du personnel de sécurité de l’aéroport à qui il venait de démontrer sa supériorité ; il s’efforcerait d’être à la fois encourageant et diplomate en préconisant les changements nécessaires. Parfois, ces séances étaient la partie la plus dangereuse de son travail. Les types pouvaient vraiment se mettre en rogne en découvrant qu’ils s’étaient fait piéger. Dans le passé, Finn avait parfois été obligé de jouer des coudes pour sortir d’une pièce.

			L’homme du DHS ajouta :

			– On arrivera bien à tirer quelque chose de ces gens-là…

			– Je ne suis pas sûr de voir ça de mon vivant, répliqua Finn.

			– Tu peux rentrer en avion avec nous jusqu’à Washington. Un Falcon de l’agence nous attend.

			– Merci, mais j’ai quelqu’un à voir dans le coin. Je rentrerai demain.

			– Parfait. À la prochaine.

			À la prochaine, pensa Finn.

			Une fois seul, Finn loua une voiture et s’engagea dans les ­faubourgs de Detroit avant de s’arrêter devant un centre ­commercial. De son sac à dos, il tira une carte routière et un dossier dans lequel se trouvait une photographie. L’homme sur le cliché avait soixante-trois ans. Il était chauve et arborait plusieurs tatouages caractéristiques. Il se faisait appeler Dan Ross.

			Mais ce n’était pas son vrai nom. Tout comme Harry Finn. 

		

	
		
			

			Chapitre 3

			L’arthrite. Et, pour couronner le tout, ce fichu lupus. Ils formaient une belle paire parfaitement synchronisée pour faire de sa vie un enfer de douleur lancinante. Chacun de ses os craquait, chacun de ses tendons grinçait. Et, à chaque mouvement, il avait l’impression de recevoir un coup de pied dans l’estomac. Cependant, il continuait d’avancer, parce que si on s’arrêtait c’était pour toujours. Il avala deux cachets puissants qu’il n’était pas censé avoir en sa possession, enfonça une casquette sur sa tête chauve et pâle, abaissa la visière sur ses yeux et chaussa des lunettes de soleil. Il n’aimait pas que les gens suivent son regard. Et il ne voulait pas qu’on l’observe.

			Il s’installa dans sa voiture et roula jusqu’au magasin. Les médicaments commençaient à faire de l’effet et il se sentait bien, du moins, il se sentirait bien pendant deux heures.

			– Merci monsieur Ross, dit le vendeur en lorgnant le nom inscrit sur la carte bancaire avant de la lui rendre avec ses achats. Passez une bonne journée.

			– Je n’ai plus de bonnes journées, riposta Dan Ross. Je n’ai que du sursis.

			L’employé jeta un coup d’œil sur le chapeau qui couvrait son crâne chauve.

			– Ce n’est pas un cancer, corrigea Ross en devinant ses pensées. Ce serait peut-être mieux si c’était le cas. C’est plus rapide, si vous voyez ce que je veux dire.

			L’employé, qui était âgé d’une petite vingtaine d’années et se considérait donc comme immortel, ne parut pas comprendre les paroles de Ross. Il hocha la tête d’un air embarrassé et se détourna pour aider un autre client.

			Ross quitta le magasin en se demandant ce qu’il pourrait faire. Il n’avait pas de problèmes d’argent. Oncle Sam prenait soin de sa vieillesse et de son délabrement physique. Sa pension de retraite était de premier ordre, sa couverture médicale en plaqué or ; dans ce domaine, les fédéraux étaient irréprochables. Pour l’heure, son principal souci était le temps devant lui. Que faire maintenant ? Rentrer chez lui pour se tourner les pouces ? Ou déjeuner dans le delicatessen du quartier où il pourrait se remplir la panse, regarder la chaîne de sport ESPN et flirter avec les jolies serveuses qui ne lui diraient même pas bonjour ? Mais il pouvait toujours rêver, pas vrai ? Rêver aux jours anciens où les femmes lui donnaient bien plus qu’un sourire. 

			Ce n’était pas une vie, il devait l’admettre. Tout en y réfléchissant, il lança des regards discrets dans toutes les directions. Même aujourd’hui, son instinct le poussait à vérifier qu’il n’était pas suivi. À force d’être une cible permanente, c’était fatal. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il avait aimé ça, pourtant !

			Il ne lui restait plus rien désormais, à part des souvenirs. Et ce foutu lupus. 

			Malheureusement pour Ross, si ses dons d’observations restaient bons, ils n’étaient plus infaillibles. Un peu plus bas dans la rue, assis dans sa voiture de location, Harry Finn ne le quittait pas des yeux. Alors, tu vas où, Danny ? À la maison ou au deli ? Dans quelle déchéance tu es tombé !

			À chaque fois que Harry Finn avait été témoin de son débat intérieur, le deli l’avait emporté sur la maison à quatre contre un. Aujourd’hui encore, Ross fit demi-tour, descendit la rue et pénétra dans l’Edsel Deli qui marchait du feu de Dieu depuis 1954, comme le proclamait la pancarte au-dessus de la porte.

			Ross y resterait à reluquer le moindre mouvement des jolies serveuses et à manger pendant au moins une heure. Puis il lui faudrait vingt minutes pour rentrer chez lui en voiture. Après, il irait s’asseoir dans la cour, lirait le journal ; viendrait ensuite l’heure de faire une sieste, de se préparer un modeste dîner, de regarder la télévision, de jouer au solitaire devant la petite table près de la fenêtre, la lampe éclairant les cartes. Puis ce serait la nuit ou tout comme. Vers 21 heures, les lumières dans le petit bungalow s’éteindraient, et Dan Ross s’endormirait pour se réveiller le lendemain matin et recommencer les mêmes gestes.

			Après avoir retrouvé la trace de Ross, Finn s’était rendu à plusieurs reprises sur les lieux pour étudier la routine de son quotidien. Cette surveillance lui avait permis de concocter un plan parfait.

			Environ cinq minutes avant que Ross sorte de l’Edsel, Finn descendit de voiture, traversa la rue et, par la fenêtre du deli, repéra Ross assis à sa table habituelle dans le fond, occupé à étudier le menu. Sans se hâter, Finn se dirigea vers l’endroit où Ross avait garé son véhicule. Deux minutes plus tard, il était de retour dans le sien. Trois minutes après, Ross sortit du restaurant, descendit péniblement la rue, monta dans sa voiture et reprit le chemin de son domicile.

			Finn partit dans la direction opposée.

			 

			 

			Ce soir-là, Ross couronna son petit train-train habituel avec trois doigts de Johnny Walker Black qu’il avala avec un cocktail puissant de pilules antidouleur malgré les recommandations de toutes les notices pharmaceutiques. Il venait de gagner son lit quand la paralysie s’installa. Au début, pensant que c’était à cause des médicaments, il accueillit plutôt avec plaisir cette sensation d’engourdissement. Cependant, une légère panique le gagna peu à peu. Était-ce le lupus qui entrait dans une phase plus agressive ? Quand sa respiration devint erratique, il comprit qu’il s’agissait d’autre chose. Une crise cardiaque ? Mais où étaient la sensation de lourdeur dans la poitrine, les élancements douloureux dans le bras gauche ? Une attaque ? Il pouvait encore réfléchir, parler. Il prononça quelques mots et aucun d’eux n’était confus. Son visage n’était pas tordu. Il tenta de se frotter les doigts, mais les commandes de son cerveau ne fonctionnaient plus. Plus tôt, pourtant, il avait eu un truc sur les doigts. Une substance collante comme de la vaseline. On avait beau essuyer et essuyer encore, ils paraissaient toujours mouillés. Il s’était lavé en rentrant, et le film humide avait semblé disparaître. Ses mains ne collaient plus. Était-ce grâce au savon et à l’eau ? Le produit – quel qu’il soit – s’était-il simplement évaporé ? 

			Puis la vérité le frappa comme la balle d’un calibre 50.

			Je l’ai absorbé. Mon corps l’a absorbé !

			Où s’était-il mouillé les mains ? Il fit un effort de concentration. Pas ce matin. Ni au magasin ni au deli. Après ? Peut-être. En montant dans la voiture. La poignée de la portière ! S’il avait pu, Ross se serait redressé dans son lit en criant Eurêka !. Mais il en était incapable. Il pouvait à peine respirer. Seule une brève respiration sifflante sortait de sa bouche, une sorte de râle. On avait enduit la poignée de son véhicule de poison ! Il darda un regard en biais sur le téléphone posé sur la table de nuit. ­L’appareil n’était qu’à soixante centimètres, mais il aurait pu tout aussi bien se trouver en Chine pour ce que cela lui apportait…

			Dans l’obscurité, la silhouette apparut près de son lit. L’homme ne portait aucun déguisement ; Ross distinguait ses traits même à la faible lueur de la lampe. Il était jeune et d’apparence ordinaire. Ross avait déjà vu des milliers de visages comme celui-là sans leur prêter attention. Il n’arrivait pas à comprendre comment quelqu’un d’aussi banal avait pu parvenir à le tuer. 

			Tandis que la respiration de Ross se faisait plus laborieuse, le type sortit quelque chose de sa poche et le lui tendit. Il s’agissait d’une photographie, mais Ross ne discernait pas qui se trouvait dessus. Alors, Harry Finn alluma une petite torche et la braqua sur le cliché. Le regard de Ross survola l’image de haut en bas. Mais il ne comprit que lorsque Finn prononça le nom.

			– Maintenant, tu sais, dit calmement Finn.

			Déposant la photo en silence, Harry regarda Ross mourir. Il ne le quitta des yeux que lorsque sa poitrine laissa échapper un dernier râle et que ses pupilles devinrent vitreuses. 

			Deux minutes plus tard, Harry Finn traversait les bois derrière la maison. Le lendemain matin, il était à bord d’un avion, cette fois dans la cabine principale. Puis il rentra chez lui, embrassa sa femme, joua avec son chien et alla chercher ses enfants à l’école. Ce soir-là, toute la famille alla dîner au restaurant pour récompenser la benjamine, la petite Susie âgée de huit ans, qui venait d’être choisie pour incarner un arbre dans une pièce de théâtre de l’école. 

			Vers minuit, Harry s’aventura dans la cuisine, où George, le fidèle labradoodle, se leva de sa couche douillette pour lui faire fête. Assis devant la table, Finn raya mentalement le nom de Ross de sa liste tout en caressant l’animal. 

			Et il se concentra sur le prochain nom : Carter Gray, l’ancien patron des renseignements américains.

		

	
		
			

			Chapitre 4

			Annabelle Conroy étendit ses longues jambes et contempla le paysage qui défilait derrière la vitre du wagon de l’Amtrak Acela. Elle ne prenait presque jamais le train. Elle préférait voyager à trente-neuf mille pieds d’altitude, là où elle pouvait grignoter des cacahuètes, siroter des cocktails à sept dollars le verre en rêvant à sa prochaine arnaque. Aujourd’hui, elle avait fait une exception parce que son compagnon Milton Farb refusait de poser le pied dans tout appareil ayant la capacité et ­l’intention de quitter la terre ferme.

			– L’avion est le moyen de transport le plus sûr, lui avait-elle pourtant assuré. 

			– Pas si tu es à bord d’un zinc en perdition. Là, tes chances de mourir sont de cent pour cent. Et je n’aime pas ce genre de statistiques.

			Il était difficile d’argumenter avec les génies, Annabelle s’en était aperçue. Cependant, Milton, l’homme à la mémoire photographique doué d’un talent inné pour le mensonge, avait fait du bon travail. Ils avaient quitté Boston après une mission réussie. L’objet avait été remis à sa place et personne n’avait pensé à appeler les flics. Dans le monde des arnaques haut de gamme dans lequel évoluait Annabelle, l’opération frôlait la perfection. 

			Trente minutes plus tard, tandis que l’express Amtrak ralentissait et s’arrêtait dans une gare de la côte est, Annabelle jeta un coup d’œil par la vitre et frissonna involontairement en entendant le conducteur annoncer qu’ils arrivaient à Newark, dans le New Jersey. Jersey était la région de Jerry Bagger, mais, heureusement, l’Acela ne s’arrêtait pas à Atlantic City, où le patron du casino possédait un empire. Si tel avait été le cas, Annabelle ne serait jamais montée à bord. 

			Cependant, elle était assez intelligente pour savoir que Jerry Bagger avait toutes les raisons du monde de se lancer à sa recherche où qu’elle fût. Lorsqu’on avait dérobé quarante millions de dollars à un type pareil, la pensée qu’il pouvait tout faire pour vous réduire en miettes n’avait rien d’irrationnel. 

			Elle lança un regard à Milton, qui paraissait avoir dix-huit ans. En réalité, l’homme avoisinait la cinquantaine. Il pianotait sur son ordinateur, plongé dans quelque chose que personne, y compris Annabelle, n’aurait été en mesure de comprendre à moins d’être un génie. 

			Désœuvrée, Annabelle se rendit dans la voiture-bar où elle acheta une bière et un paquet de chips. En repartant, elle avisa un New York Times abandonné sur l’une des tables. Elle s’assit sur un tabouret, but sa bière et mâchonna ses chips en tournant paresseusement les pages, à l’affût d’une quelconque information qui pourrait motiver une prochaine aventure. De retour à Washington, elle aurait des décisions à prendre, c’est-à-dire, en fait, choisir de rester ou de fuir le pays. Elle savait déjà quelle devait être la réponse. Pour l’heure, l’endroit le plus sûr était une île anonyme du Pacifique sud. Jerry Bagger était âgé de soixante-cinq ans, et l’arnaque qu’elle avait menée contre lui avait sans aucun doute fait augmenter considérablement sa pression artérielle. Avec un peu de chance, il crèverait bientôt d’une crise cardiaque et elle s’en tirerait à bon compte. Cependant, elle ne pouvait pas s’y fier.

			Annabelle s’était liée avec une brochette de vieux messieurs excentriques qui s’étaient autobaptisés le Camel Club. Elle sourit intérieurement en pensant à ce quatuor ; l’un des membres, Caleb Shaw, travaillait à la Bibliothèque du Congrès. Il lui faisait penser au lion peureux du ­Magicien d’Oz. Oliver Stone, le chef de cette petite bande de gredins, avait quelque chose en plus. Il devait avoir un sacré passé dans le genre extraordinaire et insolite. Lui serait-il possible de dire au revoir à Oliver Stone ? Il y avait peu de chances qu’elle croise à nouveau une personne de son acabit.

			Son regard effleura un jeune homme qui passait à côté d’elle sans chercher à cacher son admiration pour sa silhouette élancée et ses longs cheveux blonds.

			– Holà ! lança le jeune homme. 

			Avec son physique de sportif, ses cheveux ébouriffés et ses vêtements coûteux faussement grunge, il semblait sorti tout droit d’une pub Abercrombie & Fitch. Elle le classa immédiatement dans la catégorie des étudiants privilégiés qui s’autorisent une arrogance à la hauteur de l’indécence de leur compte en banque.

			– Holà vous-même ! dit-elle en retournant à son journal.

			– Où allez-vous ? demanda-t-il en s’installant à côté d’elle.

			– Pas au même endroit que vous. Ça règle le problème, pas vrai ?

			Ou bien il ne comprit pas sa remarque, ou bien il s’en moqua.

			– Je me rends à Harvard. 

			– Ouah ! je ne l’aurais jamais deviné.

			– Mais je suis de Philly. Mes parents possèdent une propriété là-bas.

			– Ouah ! c’est génial d’avoir des parents propriétaires, lâcha-t-elle d’un ton clairement ironique.

			– C’est génial aussi parce qu’ils s’absentent du pays la moitié du temps. Je fais une petite fête là-bas ce soir. Ça va être délirant. Ça vous intéresse ?

			Annabelle sentait le regard du type courir sur elle. O.K., ça recommence ! Elle savait qu’elle n’aurait pas dû, mais avec des mecs pareils elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle referma son journal. 

			– Je ne sais pas. Délirant à quel point ?

			Il lui toucha le bras.

			– Je crois que vous ne serez pas déçue.

			Elle sourit et lui tapota la main. 

			– De quoi on parle, là ? D’alcool et de sexe ?

			– C’est évident. (Il affermit son étreinte.) Je suis installé en première classe, pourquoi ne venez-vous pas avec moi ?

			– Rien d’autre, à part l’alcool et le sexe ?

			– Vous aimeriez entrer dans les détails ?

			– Tout est dans les détails, euh…

			– Steve. Steve Brinkman. (Il eut un petit gloussement étudié.) Vous savez, un des fameux Brinkman. Mon père est le vice-­président d’une des plus grosses banques du pays.

			– Pour votre info, Steve, s’il ne s’agit que de coke à cette fête, et je ne parle pas du soda, j’en serai profondément déçue.

			– Qu’est-ce que vous voulez ? Je suis sûr que je peux m’en procurer. J’ai des relations.

			– Des barbituriques, des amphés, de la méthadone, du PCP avec l’artillerie qui va avec, et pas de limonade, ça, ça me gonfle, ajouta-t-elle en faisant référence aux drogues de médiocre qualité. 

			– Ouah, vous vous y connaissez ! chuchota Steve en jetant des regards nerveux aux passagers qui se trouvaient dans la voiture-bar.

			– Avez-vous déjà chassé le dragon, Steve ? demanda-t-elle.

			– Euh, non…

			– C’est une façon funky d’inhaler de l’héroïne. Ça vous file un shoot extraordinaire quand ça ne vous tue pas.

			Il ôta sa main de son bras.

			– Ça n’a pas l’air génial.

			– Quel âge avez-vous ?

			– Vingt ans. Pourquoi ?

			– J’aime les hommes un peu plus jeunes que ça. Je trouve que quand un mec atteint dix-huit ans, il baise nettement moins bien. Alors, il y aura des mineurs à cette fête ?

			Le jeune homme se leva.

			– Peut-être que ce n’était pas une bonne idée, au fond.

			– Oh, je ne suis pas difficile. Mecs ou filles, tout me va… 

			– O.K., je m’en vais, maintenant, dit Steve, soudain pressé.

			– Encore une chose. (Annabelle sortit son portefeuille et lui agita rapidement un faux badge sous le nez.) Vous reconnaissez l’insigne de la DEA, Steve ? L’agence de lutte antidrogue, susurra-t-elle.

			– Oh, mon Dieu !

			– Vu que vous m’avez parlé de la propriété de maman et papa Brinkman sur Main Line, je suis sûre que mon équipe n’aura aucun problème pour retrouver l’endroit. Bien évidemment, dans le cas où vous comptez toujours organiser une fête délirante…

			 – S’il vous plaît, je jure, je voulais juste… 

			Il tendit la main pour garder son équilibre. Annabelle s’en empara et lui écrasa violemment les doigts. 

			– Retournez à Harvard, Stevie. Vous aurez le temps de foutre votre vie en l’air quand vous serez diplômé. Et, à l’avenir, faites attention à ce que vous racontez aux inconnues dans les trains.

			Elle le regarda s’enfuir dans l’allée et se réfugier dans le wagon de première classe.

			Annabelle termina sa bière et parcourut d’un regard détaché les deux dernières pages du journal. Ce fut à son tour de pâlir.

			Un certain Anthony Wallace avait été retrouvé tabassé quasiment à mort dans une propriété de la côte portugaise. Trois autres personnes avaient été assassinées dans une maison isolée du littoral. On pensait qu’il s’agissait d’un cambriolage qui avait mal tourné. Bien que Wallace fût toujours en vie, il était plongé dans le coma, victime de graves lésions à la tête, et les médecins n’avaient pas beaucoup d’espoir.

			Annabelle déchira l’entrefilet et repartit d’un pas chancelant jusqu’à son siège.

			Jerry Bagger avait retrouvé la trace de Tony, l’un de ses associés dans l’arnaque. Une propriété ? Elle avait expressément ordonné à Tony de rester discret et de ne pas flamber. Il ne l’avait pas écoutée et maintenant il était cérébralement mort. Jerry ne laissait jamais de témoins derrière lui. Mais qu’était-il parvenu à faire avouer à Tony ? Elle connaissait la réponse à cette question. Tout. 

			Milton cessa de taper sur son clavier et releva la tête.

			– Ça va ?

			Annabelle ne répondit pas. Elle regardait par la fenêtre du train qui repartait vers Washington, sans même voir la campagne du New Jersey. Son assurance s’était envolée, elle avait devant les yeux l’image détaillée de la mort imminente que Jerry Bagger lui réservait.

		

	
		
			

			Chapitre 5

			Oliver Stone redressa tant bien que mal la vieille pierre tombale couverte de mousse et la cala avec un peu de terre. Il s’essuya le front. Le poste de radio posé à côté de lui sur le sol était branché sur la station locale d’infos. Stone avait besoin ­d’informations comme d’autres d’oxygène. Ce qu’il entendit soudain lui ficha un coup. Lors d’une cérémonie de remise des prix à la ­Maison-Blanche, Carter Gray, l’ancien patron des agences de renseignement américain, recevrait dans l’après-midi la médaille présidentielle de la liberté, la plus haute distinction à titre civil des États-Unis. Gray avait servi son pays loyalement pendant quatre décennies, annonçait le journaliste et, selon le Président en personne, « il était un homme dont toute ­l’Amérique devait se montrer fière ; un patriote sincère et un grand serviteur de l’État ». 

			Stone était loin d’être d’accord avec cette assertion. C’était à cause de lui que Carter Gray avait brusquement démissionné des renseignements américains. 

			Si seulement le Président savait que l’homme qu’il allait décorer était celui qui avait projeté de lui tirer une balle dans la tête. 

			Jamais le pays ne serait prêt à entendre cette vérité.

			Une heure plus tard, douché et revêtu de ses plus beaux habits – des fripes de chez Goodwill –, Oliver Stone sortit à pied du pavillon où il était gardien du cimetière de Mount Zion, ancienne étape sur le chemin menant les esclaves du Sud vers la liberté et lieu de repos éternel d’éminents Noirs américains depuis le xixe siècle. Grâce à ses puissantes enjambées et à sa longue carcasse d’un mètre quatre-vingt-sept, il avala rapidement la distance qui le séparait de la Maison-Blanche.

			À soixante et un ans, il n’avait pratiquement rien perdu de son énergie et de sa vigueur. Avec ses cheveux blancs coupés ras, il faisait penser à un sergent instructeur des marines à la retraite. D’une certaine façon, il était toujours commandant, même si son régiment hétéroclite baptisé le Camel Club était officieux. Il était composé de lui-même, de Caleb Shaw, de Reuben Rhodes et de Milton Farb.

			Stone aurait pu ajouter Annabelle Conroy au tableau de service. Elle avait failli mourir avec eux au cours de leur dernière aventure. Annabelle était la personne la plus adroite, la plus douée et la plus culottée qu’il eût jamais rencontrée. Cependant, son instinct lui disait qu’elle les quitterait bientôt. Stone devinait qu’elle avait quelqu’un à ses trousses. Quelqu’un ­qu’elle craignait. Parfois, dans ces circonstances, le réflexe le plus intelligent était la fuite. Stone comprenait parfaitement ce concept.

			La Maison-Blanche se trouvait face à lui. On ne le laisserait jamais franchir les grilles d’entrée du sanctuaire ni même rester sur le trottoir de Pennsylvania Avenue. La seule démarche qu’il pouvait tenter était d’attendre dans Lafayette Park, de l’autre côté de la rue. Pendant des années, il avait conservé une tente à cet endroit-là jusqu’à ce que les services secrets lui demandent de la démonter. Mais, comme la liberté d’expression restait vigoureuse en Amérique, sa bannière lui avait survécu. Déployée entre deux barres fichées dans le sol, elle proclamait  : « Je veux la vérité ». Apparemment, ils n’étaient que quelques-uns à l’exiger à Washington. Et, pour l’instant, personne ne semblait l’avoir trouvée dans cette capitale mondiale de la trahison et des pressions de toutes sortes.

			Stone passa le temps en discutant avec deux agents en uniforme des services secrets qu’il connaissait. Quand les grilles de la ­Maison-Blanche s’ouvrirent, il se tut pour regarder sortir la Sedan noire. Les vitres teintées ne laissaient rien deviner, mais Stone savait d’instinct que Carter Gray se trouvait dans la limousine. Peut-être était-ce dû à son odeur.

			La vitre s’abaissa, confirmant son intuition. Stone croisa le regard de l’ex-patron des renseignements, le nouveau médaillé de la liberté, son principal ennemi.

			Gray le fixa d’un air impassible. Puis, en souriant, il brandit sa grosse médaille brillante.

			N’ayant rien à lui montrer, Stone opta pour le doigt ­d’honneur. Le sourire de Gray vira au rictus et la vitre remonta. Stone fit demi-tour et reprit à pied le chemin menant à son cimetière. Il avait le sentiment de ne pas s’être déplacé pour rien.

			 

			 

			Lorsque la limousine de Gray tourna dans la 17e Rue, un véhicule le prit en filature. Harry Finn était lui aussi venu apercevoir Gray. Mais, alors qu’Oliver Stone s’était aventuré jusque-là pour défier l’homme qu’il détestait, Finn espérait simplement trouver le meilleur moyen de le tuer.

			 

			 

			Le cortège fila dans le Maryland jusqu’à la ville d’Annapolis, située en bord de mer sur la Chesapeake Bay. Une ville célèbre pour ses gâteaux de crabes et la présence de l’US Naval Academy. Gray avait récemment acquis une propriété isolée sur une falaise surplombant la baie. Comme il n’était plus aux affaires, les mesures de sécurité qui l’entouraient avaient été réduites. Néanmoins, son ancien poste lui ayant valu la rancune de bon nombre d’ennemis de l’Amérique qui ne rêvaient que de lui coller une balle entre les deux yeux, il disposait toujours de deux gardes du corps.

			Tuer Gray serait beaucoup plus difficile que de mettre le grappin sur un type comme Dan Ross. Vu la difficulté de la tâche, Finn avait déjà effectué plusieurs missions de reconnaissance. À chaque fois, il avait loué un véhicule différent sous de faux noms et porté un déguisement pour éviter d’être repéré. Enfin, la voiture de Gray s’engagea dans une allée privée en gravier menant à une maison située sur la falaise où, dix mètres plus bas, les eaux de la baie venaient se fracasser sur les rochers.

			Un peu plus tard, perché dans un arbre, à l’aide de jumelles longue portée, Finn aperçut à l’arrière de la maison l’objet qui allait lui permettre de tuer Gray. Il sourit. Son plan venait de se dessiner.

			Ce soir-là, il accompagna sa fille Susie à sa leçon de natation. Tout en admirant du haut des gradins son petit corps glissant gracieusement dans le bassin, il imagina les dernières secondes de la vie de Carter Gray.

			Il reconduisit la fillette à la maison, aida à la mettre au lit ainsi que son frère âgé de dix ans ; il se disputa avec son adolescent puis mit des paniers avec lui dans l’allée jusqu’à ce que tous deux s’écroulent, en sueur et hilares. Ensuite, il fit l’amour à sa femme Amanda que tout le monde appelait Mandy et, infatigable, se leva vers minuit afin de préparer les déjeuners pour l’école du lendemain. Il signa aussi un mot d’autorisation pour son fils aîné, David, qui devait se rendre prochainement en excursion au Capitole. David entrerait au lycée l’année suivante, et Finn et Mandy l’avaient accompagné à plusieurs journées portes ouvertes dans différents établissements. David aimait les maths et les sciences. Il finirait probablement ingénieur. Finn avait suivi cette voie avant que sa vie prenne un léger détour. 

			Finn était un ancien Navy Seal, un membre polyvalent des forces spéciales de nageurs de combat de l’US Navy. Son CV s’enorgueillissait d’une grande expérience en opérations de service commandé. Grâce à des stages intensifs dans une école californienne où il avait passé quelque temps à apprendre l’arabe et, plus tard, à un apprentissage sur le terrain de différents dialectes, il avait développé un don étonnant pour les langues étrangères.

			Si son boulot actuel lui donnait souvent l’occasion de voyager, il ne manquait presque jamais un évènement sportif ou une manifestation scolaire importante. Il était là pour ses enfants, espérant que ces derniers seraient à ses côtés plus tard. Tous les parents formaient les mêmes souhaits. 

			Il acheva de préparer les déjeuners puis grimpa dans sa tanière dont il referma la porte derrière lui. Là, il étudia sérieusement le plan destiné à éliminer Carter Gray. Concrètement parlant, la confrontation serait bien différente de celle qu’il avait choisie pour Dan Ross. Cependant, Finn n’avait jamais été du genre à vouloir, selon l’expression, «  faire entrer une cheville ronde dans un trou carré ». Même les tueurs devaient se montrer souples. Peut-être plus souples que n’importe qui.

			Son regard s’attarda sur les photos de ses trois enfants disséminées sur son bureau. Naissance et mort. Tout le monde vivait la même expérience. À l’une des extrémités, on se mettait à respirer et on s’arrêtait à l’autre bout. Ce qu’on faisait entre les deux vous définissait. Cependant, Finn se rendait compte qu’il était affreusement difficile de le cataloguer. Certains jours, sincèrement, il ne se comprenait pas lui-même.

		

	
		
			

			Chapitre 6

			La voiture de location se gara près des grilles du cimetière alors qu’Oliver Stone terminait son travail. Il épousseta son pantalon et, en tournant la tête en direction du portail, eut comme un sentiment de déjà-vu. Elle lui avait fait le même coup dans le passé, avant, finalement, de revenir. Stone ne voulait pas la perdre.

			Annabelle Conroy descendit de la voiture et franchit les grilles à pied. Son long manteau noir s’entrouvrait sous les rafales de vent, révélant une jupe marron qui lui arrivait aux genoux et des bottes ; ses cheveux étaient dissimulés sous un chapeau souple à large bord. Stone ferma la porte de sa petite remise située près de son cottage et mit le cadenas. 

			– Milton m’a dit que votre voyage à Boston avait été un franc succès, commença-t-il. Je ne crois pas avoir jamais entendu utiliser aussi souvent les mots « brillant », « étonnant » et « calme » pour décrire quelqu’un. J’espère que vous vous reconnaissez.

			– Milton ferait un formidable arnaqueur. Même si je ne ­recommanderais jamais ce mode de vie à quelqu’un que j’aime bien.

			– Il m’a dit aussi qu’au retour vous aviez l’air inquiète. Il s’est passé quelque chose ?

			Elle lança un regard en direction du cottage.

			– On peut parler à l’intérieur ?

			Dire que l’intérieur du cottage de Stone était spartiate serait faire preuve de générosité. Quelques chaises, des tables dépareillées, des étagères croulant sous des livres écrits en différentes langues, un vieux bureau rongé des vers, une petite partie cuisine, une chambre et une minuscule salle de bains remplissaient les cinquante-cinq mètres carrés de son domicile.

			Ils prirent place près de la cheminée vide dans les deux fauteuils les plus confortables, c’est-à-dire les seuls à être rembourrés. 

			– Je suis venue vous avertir de mon départ, commença Annabelle. Après tout ce qui s’est passé, je pense que je vous dois une explication.

			– Vous ne me devez rien, Annabelle.

			– Ne dites pas ça ! La situation est déjà assez pénible. Alors écoutez-moi jusqu’au bout, Oliver.

			Il se renfonça dans son siège, croisa les bras et attendit. Elle tira un article de journal de la poche de sa veste et le lui tendit. 

			– Lisez d’abord.

			– Qui est Anthony Wallace ? demanda-t-il, après avoir achevé sa lecture.

			– Quelqu’un avec qui j’ai travaillé, répondit-elle d’un ton vague.

			– Quelqu’un avec qui vous avez monté une arnaque ?

			Elle hocha la tête d’un air absent.

			– Trois personnes ont été tuées ?

			Annabelle se leva et commença à faire les cent pas.

			– Ça me rend dingue. J’avais dit à Tony de la jouer profil bas et de ne pas flamber. Mais qu’est-ce qu’il a fait ? Tout le contraire, et maintenant trois innocents sont morts alors qu’ils n’auraient pas dû.

			Stone tapota le journal.

			– D’après ce qu’on dit ici, il semble que votre M.Wallace sera le quatrième de la liste.

			– Mais Tony n’était pas innocent. Il savait exactement où il mettait les pieds. 

			– Où ça, au fait ?

			Elle cessa d’arpenter la pièce.

			– Oliver, je vous aime bien et je vous respecte, mais c’est un peu…

			– Illégal ? J’espère que vous réalisez que ça ne me choque pas.

			– Ça ne vous gêne pas ?

			– Je doute que vous ayez fait pire que ce que j’ai déjà vu dans ma vie.

			Elle pencha la tête sur le côté.

			– Vu ou fait ?

			– Qui est à vos trousses, et pourquoi ?

			– Ça ne vous regarde pas.

			– Si vous voulez que je vous aide…

			– Je n’ai pas besoin d’aide. Je veux juste que vous compreniez les raisons de mon départ.

			– Vous pensez que vous serez moins en danger toute seule ?

			– En tout cas, vous et les autres serez beaucoup plus en ­sécurité si je ne suis plus là. 

			– Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.

			– Je me suis déjà fourrée dans des tas de pétrins et j’ai toujours réussi à m’en sortir.

			– D’un truc aussi sérieux ? (Il lança un coup d’œil à l’article.) Cette personne n’a pas l’air de plaisanter.

			– Tony a fait une erreur, une grossière erreur. Je n’ai pas ­l’intention de l’imiter. Je vais me faire toute petite le temps qu’il faudra et me barrer le plus loin possible.

			– Mais vous ignorez ce que Tony a pu leur dire. Savait-il des choses qui pourraient leur permettre de retrouver votre trace ?

			Annabelle se percha sur le bord surélevé du foyer de cheminée.

			– Probablement.

			– Alors, raison de plus pour ne pas partir seule. On peut vous protéger.

			– Oliver, j’apprécie l’intention, mais vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend. Non seulement ce type est une belle saloperie, riche à millions et protégé par des gorilles, mais, pour ­couronner le tout, ce que j’ai fait était illégal. Vous protégeriez une criminelle en plus de risquer votre vie.

			– Ce ne serait pas la première fois.

			– Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton insistant.

			– Vous perdez du temps, parlez-moi de lui.

			Annabelle frotta ses longs doigts graciles, prit une grande respiration et se lança.

			– Il s’appelle Jerry Bagger. C’est le propriétaire du casino Pompeii, le plus grand établissement d’Atlantic City. On l’a viré de Las Vegas, il y a des années, c’est dire... Il vous étriperait si vous tentiez de voler un jeton à cinq dollars.

			– Et de combien, l’avez-vous… hum… soulagé ?

			– Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			– C’est important de savoir à quel point il a envie de vous retrouver !

			– Quarante millions de dollars. Vous pensez que c’est une motivation ?

			– Je suis impressionné. On ne croirait pas qu’un type comme Bagger puisse se faire escroquer si facilement.

			Annabelle s’autorisa un léger sourire.

			– Ç’a été l’une de mes meilleures arnaques, je dois l’admettre. Mais Jerry est très dangereux. S’il imagine que quelqu’un me protège, il lui infligera le même traitement. Une mort douloureuse, très douloureuse.

			– Il sait que vous êtes à Washington ?

			– Non. Tony n’avait pas la moindre idée que je venais ici. Les autres ne savaient rien non plus.

			– Ainsi, vous aviez des coéquipiers ? Bagger peut les trouver.

			– Oui. Mais ils ignorent où je suis.

			Stone hocha lentement la tête.

			– C’est difficile d’être sûr de ce que Bagger sait ou pas. Après notre petite aventure à la Bibliothèque du Congrès, les médias n’ont révélé ni votre nom ni votre visage, ça, c’est une certitude. Cependant, on ne peut pas jurer que Bagger ne va pas dénicher une piste qui mènerait jusqu’à vous. 

			– Mon plan initial était d’aller dans le Pacifique sud.

			– Les fugitifs se réfugient toujours dans le Pacifique sud. C’est probablement le premier endroit où Bagger cherchera.

			– Vous vous moquez de moi, hein ?

			– Un peu, oui. Mais juste un peu.

			– Vous pensez réellement que je devrais rester ici ?

			– Oui. Je suppose que vous avez bien effacé vos traces. Rien qui permette de vous localiser à Washington, des noms, des traces du voyage, des numéros de téléphone, des amis ?

			Elle secoua la tête.

			– J’ai débarqué ici sous une impulsion. Et sous un pseudo.

			– Ce qui serait intelligent serait de découvrir, aussi discrètement que possible, ce que sait Bagger.

			– Oliver, vous ne pensez tout de même pas aller voir ce type. Ce serait un suicide !

			– Je sais comment chercher ; laissez-moi essayer…

			– Je n’avais encore jamais demandé d’aide à personne.

			– Moi, j’ai mis des dizaines d’années avant d’en être capable.

			Elle parut étonnée.

			– Et vous êtes content de l’avoir fait ?

			– C’est grâce à ça que je suis en vie. Quittez votre hôtel et prenez-en un autre. Je suppose que vous avez de l’argent.

			– Le liquide, ce n’est pas un problème. (Elle se leva et fit quelques pas vers la porte avant de se retourner.) Oliver, j’apprécie...

			– Espérons que vous pourrez dire ça quand tout sera terminé. 

		

	
		
			

			Chapitre 7

			– Tu me prends pour un débile ? hurla Jerry Bagger. 

			Le patron du casino coinça son bras contre la trachée de l’homme tout en le plaquant au mur de son luxueux bureau situé au vingt-troisième étage du Pompeii. Les rideaux étaient tirés. Bagger fermait toujours les tentures quand il s’apprêtait à baiser une femme consentante sur le canapé ou à casser la gueule à quelqu’un qui le méritait. À ses yeux, il s’agissait d’une question d’honneur.

			L’homme ne répondit pas à la question de Bagger, pour la simple raison qu’il ne pouvait plus respirer. Mais Bagger ­n’attendait pas de réponse. Son premier coup de poing s’abattit sur le nez du type et le brisa net. Le second lui fit sauter une dent de devant. L’homme tomba sur le sol en gémissant. Pour faire bonne mesure, Bagger lui fila un bon coup de pied dans le ventre, condamnant le pauvre type à vomir sur la moquette. Les gardes du corps de Bagger s’interposèrent ; ils attrapèrent leur patron en furie qui s’acharnait sur l’homme à terre et le tirèrent de toutes leurs forces en arrière avant qu’il y ait vraiment de la casse.

			L’homme fut emporté hors du bureau, pleurant, saignant et gémissant qu’il était désolé. Bagger s’assit derrière sa table de travail et frotta ses jointures endolories. L’œil furibond braqué sur son chef de la sécurité, il grogna : 

			– Bobby, si tu m’amènes encore des connards pareils qui ­commencent par dire qu’ils ont des tuyaux sur Annabelle Conroy avant d’essayer de me faire cracher et de me refiler des infos de merde, je jure que je tuerai ta mère. J’aime bien ta vieille, mais je la buterai. Tu m’entends ?

			L’imposant chef de la sécurité recula d’un pas et déglutit nerveusement.

			– Plus jamais, monsieur Bagger. Je suis désolé, monsieur. Vraiment, vraiment désolé.

			 – Tout le monde est désolé, mais personne ne fait rien pour attraper cette salope, hein ? rugit Bagger.

			– On pensait tenir une piste, une bonne.

			– Vous pensiez ? Alors, vous feriez peut-être mieux d’arrêter de penser.

			Bagger abattit son poing sur un bouton qui se trouvait sur son bureau et les rideaux s’ouvrirent. Il sauta sur ses pieds et alla se planter devant la fenêtre. 

			– Elle m’a piqué quarante millions. Ça aurait pu foutre en l’air toutes mes affaires, tu le sais, ça ? Je n’ai pas assez de réserves pour affronter la réglementation fédérale. Il y a en ce moment, dans la maison, un comptable du gouvernement à la noix qui inspecte mes comptes et peut me faire fermer la boutique ! Moi ! Avant, on pouvait graisser la patte à ces trous-du-cul, mais maintenant, avec leurs conneries d’éthique et de lois anticorruption, c’est fini. C’est moi qui te le dis, cette foutue transparence va détruire un grand pays. 

			– On va la retrouver, patron, et récupérer le fric, lui assura le chef de la sécurité. 

			Bagger ne sembla pas l’entendre. 

			– Je la vois partout, grogna-t-il, l’œil fixé sur la rue en contrebas. Dans mes rêves, dans ma bouffe ; quand je me rase, elle est dans la glace. Bon sang, même quand je pisse, son visage me regarde du fond de la cuvette. Ça me rend dingue !

			Il se laissa tomber sur le canapé, un peu calmé.

			– On a les dernières nouvelles de Tony Wallace ?

			– On a quelqu’un sur le coup à l’hôpital, au Portugal. Il est toujours dans le coma. Mais, même s’il en sort, on n’obtiendra rien. D’après notre indic, le type est devenu un débile total.

			– Il était débile avant qu’on mette la main dessus !

			– Vous savez, patron, on aurait dû le tuer comme les autres.

			– Je lui ai donné ma parole. Il m’a dit ce qu’il savait, donc, il devait vivre. C’était le deal. Selon mes règles personnelles, même avec un cerveau bousillé, on est toujours vivant. Plein de gens tiennent quarante ou cinquante ans comme ça. On te nourrit avec un tube, on te torche le cul tous les jours et tu joues avec des cubes. D’accord, c’est pas une vie, mais je ne renie jamais mes promesses. Les gens disent que je suis violent et que j’ai mauvais caractère, mais ils ne peuvent pas dire que je manque à ma parole. Tu sais pourquoi ?

			Le chef de la sécurité secoua la tête prudemment. Il ignorait si son patron désirait une réponse ou pas.

			– Parce que j’ai des exigences, voilà pourquoi. Maintenant, fiche le camp. 

			Quand il fut seul, Bagger s’assit derrière son bureau et plongea la tête entre ses mains. Il ne l’aurait jamais admis devant personne, mais la haine qu’il éprouvait pour Annabelle Conroy se teintait d’une sincère admiration bien involontaire. 

			– Annabelle, murmura-t-il. Tu es la plus grande arnaqueuse du monde, une artiste en la matière. J’aurais pris plaisir à travailler avec toi. Tu n’aurais pas dû faire la folie de t’en prendre à moi, car je vais te tuer. Je vais faire un exemple. C’est dommage, mais ça doit finir comme ça.

			Ce n’était pas simplement le fait d’avoir perdu quarante millions qui mettait Bagger en rage. Depuis que l’histoire de cette escroquerie réussie avait filtré, la triche avait monté d’un cran dans le casino. Et ses concurrents et associés n’étaient plus aussi respectueux qu’auparavant ; ils sentaient que Bagger avait perdu la main, qu’il était vulnérable. On ne le rappelait plus immédiatement. Les performances sur lesquelles il pouvait compter jusque-là ne se réalisaient plus forcément.

			– Un exemple, répéta Bagger, pour montrer à ces trous-du-cul que non seulement je suis toujours au top, mais que je suis de plus en plus fort. Je te retrouverai, je te retrouverai.

		

	
		
			

			Chapitre 8

			Oliver Stone se proposait d’appeler un membre honoraire du Camel Club, Alex Ford, un agent des services secrets. Les deux hommes se faisaient entièrement confiance et Stone savait que Ford était le seul à pouvoir lui procurer des renseignements discrets.

			– Est-ce que ç’a un rapport avec la femme avec laquelle tu travaillais ? Elle s’appelait Susan, n’est-ce pas ? interrogea Alex lorsque Stone lui téléphona. 

			– Ça n’a rien à voir avec elle, mentit Stone. En fait, elle va quitter la ville bientôt. Ça concerne une autre affaire dans laquelle je suis impliqué.

			– Pour un gardien de cimetière, tu as une sacré activité. 

			– Ça conserve.

			– Le bureau peut également te donner un coup de main. Après ce que tu as fait pour eux la dernière fois, ils te doivent bien ça. Quand veux-tu ces infos ?

			– Dès que possible.

			– Autant que tu le saches, j’ai entendu parler de ce Jerry Bagger. Ça fait longtemps que le département de la Justice essaie de dégoter quelque chose sur lui.

			– Je suis sûr que cette attention est amplement méritée. Merci, Alex.

			Un peu plus tard, ce soir-là, Reuben Rhodes et Caleb Shaw rendirent visite à Stone dans son cottage. Caleb paraissait très indécis.

			– Ils me l’ont demandé, mais je ne sais pas si je dois accepter ou non, je ne sais pas quoi faire, gémit-il.

			– Ainsi, la Bibliothèque du Congrès veut te nommer directeur de la division des livres rares, conclut Stone. Ça ressemble à une vraie promotion, Caleb. Qu’attends-tu pour te décider ?

			–  Si on considère que le poste n’est devenu vacant que parce que l’ancien directeur a été sauvagement assassiné dans les locaux et que son remplaçant a été victime d’une dépression nerveuse à la suite de cette histoire, ça donne à réfléchir, répliqua sèchement Caleb.

			– Bon sang, Caleb, fonce ! Qui va vouloir s’en prendre à un charmant mec comme toi ? grogna Reuben.

			Caleb, qui, avec sa cinquantaine d’années, sa taille moyenne et sa silhouette un peu enrobée, n’avait rien d’athlétique et de courageux, n’apprécia pas le commentaire.

			– Tu disais que c’était mieux payé, lui rappela Stone. En fait, sacrément plus. 

			– Si c’est juste pour m’offrir des funérailles plus sympas, je ne suis pas sûr d’être intéressé.

			– Mais tu mourras en sachant que tu peux en laisser davantage aux copains ! ajouta Reuben d’un ton bourru. Et si ça c’est pas une consolation, je me demande ce que c’est.

			– Je ne vois pas pourquoi je vous demande votre avis, s’agaça Caleb.

			Reuben tourna son attention vers Stone.

			– Tu as vu Susan dernièrement ?

			Seul Stone connaissait le véritable prénom d’Annabelle.

			– Elle est passée l’autre jour, mais seulement quelques minutes. Elle a brillamment terminé sa mission avec Milton. L’objet a retrouvé sa place.

			– Je dois reconnaître qu’elle a agi comme elle l’avait promis, concéda Caleb. 

			– Si je pouvais la convaincre de sortir avec moi, dit Reuben. Elle a toujours autre chose à faire. Je me demande si ce n’est pas une façon de m’envoyer promener. Mais c’est incompréhensible. Regardez-moi. Ne suis-je pas adorable ?

			Reuben approchait des soixante ans. Il portait une barbe fournie et ses cheveux noirs bouclés mêlés de gris lui tombaient sur les épaules. Il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-quinze et était charpenté comme un joueur de football américain. Vétéran du Vietnam, titulaire de nombreuses décorations, et ancien agent des renseignements militaires, il avait gâché de nombreuses occasions professionnelles et avait failli succomber à la drogue et à l’alcool avant qu’Oliver Stone le tire du gouffre. Désormais, il travaillait sur un quai de déchargement.

			– J’ai vu que ton « ami » Carter Gray avait reçu la médaille de la liberté, fit observer Caleb après avoir jeté un regard incrédule à Reuben. Tu parles d’une ironie. Si cet homme avait pu agir comme il l’entendait, vous seriez morts tous les deux et, nous autres, on ferait trempette dans une salle de torture de la CIA.

			– Pour la centième fois, on ne dit pas trempette, on dit simulacre de noyade, rugit Reuben.

			– Ouais, peu importe, c’est un homme nuisible. 

			– En réalité, il est persuadé d’agir correctement et il n’est sans doute pas le seul dans ce cas-là, dit Stone. Je me suis rendu à la Maison-Blanche et je l’ai vu sortir après la cérémonie.

			– Tu es allé à la Maison-Blanche ? s’exclama Caleb.

			– Ouais, il m’a montré sa médaille et je lui ai rendu son salut. En quelque sorte…

			– Quoi, maintenant, vous êtes les meilleurs amis du monde ? ajouta Reuben en reniflant. Ce type a quand même essayé de te tuer à plusieurs reprises. 

			– Il a également sauvé quelqu’un à ma place, dit Stone doucement.

			– Ça t’ennuierait d’expliquer ? demanda Reuben avec curiosité.

			– Oui.

			Un coup retentit contre la porte d’entrée. Stone se leva, pensant qu’il pourrait s’agir d’Annabelle ou de Milton. L’homme planté sur le seuil était vêtu d’un costume sombre et dissimulait un pistolet sous sa veste, ce qui n’échappa pas à Stone. Il lui tendit un morceau de papier et s’en alla. Stone déplia la feuille.

			Carter Gray voulait que Stone lui rende visite chez lui deux jours plus tard. Une voiture viendrait le chercher. Lorsqu’il dit cela aux autres, Caleb se récria :

			– Oliver, tu ne vas pas y aller !

			– Bien sûr que si !

		

	



Chapitre 9

Tout en inhalant de l’oxygène, Finn scrutait les alentours derrière son masque spécialement conçu pour l’opération. Leur vitesse était telle qu’il n’y avait pas grand-chose à voir. La tempête faisait rage, et ceux qui se trouvaient sur le pont devaient être trempés et fortement secoués. La situation n’était pas meilleure là où se trouvait Finn. Démontrant une fois encore son attirance pour les moyens de transport inhabituels, il était arrimé au flanc d’un navire de guerre au moyen d’un dispositif de support qui n’était pas disponible dans le commerce. Il avait découvert une faille dans le système de surveillance extérieur. Pour l’heure, installé dans une boule minuscule à hauteur de la poupe, il ressemblait à une bosse invisible. ­L’endroit était moins confortable que la soute de l’avion. En fait, Finn avait failli être éjecté de son perchoir à deux reprises, prenant le risque d’être déchiqueté par les doubles hélices qui propulsaient le navire. Cette traversée avait démarré sur ce qui aurait dû être un dock militaire hautement sécurisé de la base navale de Norfolk. Cependant, le terme « hautement sécurisé » n’avait pas fait le poids lorsque Harry Finn s’y était présenté, vêtu d’un de ses multiples déguisements et arborant sa nonchalance coutumière.

Le bateau ralentit sa course et vira jusqu’au bâbord du vaisseau principal. Dès qu’il eut stoppé, Finn plongea tête la première et battit des pieds pour s’éloigner du navire. Il portait un sac à dos étanche sur les épaules et le brouilleur autour de sa taille le rendait invisible aux radars. Il piqua en profondeur et se glissa sous le porte-avions dont la ligne de flottaison était lourdement enfoncée dans l’eau. En effet, il pesait plus de quatre-vingt mille tonnes, transportait une centaine d’appareils, six mille membres d’équipage de l’armée de terre et de mer, et n’abritait pas moins de deux générateurs nucléaires. Ce fleuron avait coûté trois milliards de dollars aux contribuables américains.

Arrivé à l’endroit prévu, il ne lui fallut que deux minutes pour fixer son mécanisme sur la coque. Puis, tout en restant à distance des deux monstrueuses hélices, il repartit vers l’autre navire et s’y arrima de nouveau. C’était essentiellement en vue d’acquérir une expérience qui lui serait utile pour une future besogne plus personnelle qu’il avait accepté cette mission. Il profita d’ailleurs de ce que le navire auquel il était accroché prenait le chemin du retour pour réfléchir aux détails de ce travail. 

Le navire à quai, il se glissa hors de sa cachette, nagea jusqu’à un endroit désert de la jetée, l’escalada et se débarrassa de son équipement. Il passa son coup de téléphone habituel et fit son rapport au cabinet militaire de l’officier de permanence dont les membres avaient parié en privé que personne ne parviendrait à faire ce que venait de réaliser Harry Finn : placer une bombe sous la coque du porte-avions George-Washington. La charge de plastic était suffisamment puissante pour couler à la fois le navire et ses occupants ainsi que l’équivalent de deux milliards de dollars d’avions.

Cette fois, l’amiral de la flotte de l’Atlantique et toute la chaîne de commandement reçurent une soufflante du chef d’état-major des armées des États-Unis, qui se trouvait être un général quatre étoiles. L’homme cacha mal sa satisfaction de pouvoir réprimander son collègue de la marine. La semonce fut d’ailleurs si violente qu’on raconta que les hurlements du quatre étoiles s’entendirent jusqu’au Pentagone, à quatre cents kilomètres de là. Cette « mise au point » publique prit une dimension supplémentaire en raison de la présence du secrétaire à la Défense qui, de son hélicoptère, avait attendu de voir si Harry Finn réussirait sa mission. Voyant que ce dernier avait triomphé haut la main, et ce, contre toute probabilité, le secrétaire à la Défense lui avait immédiatement proposé un poste parmi son personnel.
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